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« Fluctuat nec Mergitur »



À Olivier, qui l’a déjà lu,
À Christophe, qui l’aurait lu sans doute,
À Lorenzo, Gabriel, Emma,
qui le liront peut-être.
Anne-Laure Béatrix



À ma chère filleule Chloé qui souhaitait devenir une héroïne de roman,
à ses risques et périls…
À Clarisse, Agathe, Castille et Gaspard sans qui rien ne serait possible.
François-Xavier Dillard



Scène de déluge, Théodore GÉRICAULT,
musée du Louvre





La pluie s’était mise à tomber le jeudi soir. Cela avait d’abord ressemblé à un simple orage puis la nuée était devenue féroce, insistante, avant de se transformer en une mousson improbable, en plein cœur de Paris.

La pluie s’était mise à tomber le jeudi soir… Pour ne plus s’arrêter. Les trois premiers jours, les habitants de la grande ville avaient râlé. Contre le réchauffement climatique, contre la télévision, contre les politiciens, contre les gaz de schiste… Et puis, le soir du quatrième jour, l’alimentation électrique avait été coupée. La plupart des arrondissements avaient alors connu un black-out total faisant souffler un vent de panique sans précédent dans la population. On avait dû fermer le métro. L’ensemble du vaste réseau souterrain des transports publics s’était retrouvé noyé par des hectolitres d’eau sombre et glacée. Les caméras de surveillance avaient filmé des scènes hallucinantes où des voyageurs coincés dans les rames avaient été peu à peu submergés. Une de ces scènes, particulièrement tragique, avait été diffusée par les chaînes d’information continue puis par divers sites Internet. Avec la panne d’électricité, cette vidéo avait contribué à l’immense panique qui s’était alors propagée dans la population. Lorsque les premiers immeubles s’étaient effondrés et que la grande vague de boue avait déferlé sur la ville, une véritable hystérie collective s’était emparée des Parisiens et les pires exactions avaient alors été commises. Au nom de la vie, ou plutôt de la survie… Certains immeubles de l’île de la Cité s’étaient écroulés comme des châteaux de cartes, alors que les berges elles-mêmes s’affaissaient et s’enfonçaient dans les eaux d’une Seine qui n’était plus qu’un flot déchaîné de pierres, de boue et de carcasses de métal. La peur puis la violence avaient déferlé sur la ville. La police n’avait pas pu faire face aux trop nombreux troubles : les rues inondées rendaient difficile tout déplacement mais surtout la panique générale avait aussi gagné ses rangs. Un chaos d’ordres et de contrordres, une vague d’insubordination, de colère et de peur accroissaient encore son inefficacité. Lorsque l’armée avait enfin été déployée, le pire avait déjà été commis. Paris était dévasté et la plupart des habitants qui avaient la chance d’avoir encore un toit se terraient chez eux en attendant que cette pluie démentielle cesse enfin…








JOUR 3

Métro ligne 14, entre les stations Pyramides et Madeleine, 8 h 13





— Ne pleure pas, chérie, ne pleure pas, tout va bien se passer, ce n’est rien.

La ligne automatique s’est arrêtée depuis plus de deux heures et les rares annonces faites aux voyageurs n’ont rien de rassurant. Florence serre sa petite fille dans ses bras et tente, avec autant de conviction que le lui permet son propre état de stress, de rassurer l’enfant. Elle subit depuis trente minutes les regards lourds de reproche d’une vieille dame qui semble avoir du mal à supporter les pleurs de Camille. Florence lui lance des mimiques éperdues d’excuse qui ne semblent en rien modifier l’humeur de sa voisine. L’attitude des autres passagers oscille, entre inquiétude muselée et fausse décontraction, tous sachant que la moindre manifestation de peur ne ferait qu’ajouter à la lourde ambiance de la rame. Les autorités avaient conseillé de ne pas prendre les transports en commun tant que l’on n’aurait pas une idée plus précise du niveau de la crue. Et avec cette pluie qui s’abat depuis trois jours déjà, Florence sait bien que les choses ne devraient pas s’arranger. Ils ont d’ailleurs prévu de fermer le métro ce soir. Elle l’a entendu aux infos mais en attendant, cette ligne lui permet de traverser tout Paris en un temps record et du temps, c’est ce dont elle a le plus besoin. Élever seule sa petite fille de trois ans, jongler entre son boulot, la nounou, les apparitions et exigences erratiques de son ex-mari… Et cette foutue grosseur au sein que son médecin a détectée… « VDM », comme disent les jeunes. Heureusement sa fille lui apporte au quotidien des joies immenses et un amour sans limites.

« Mesdames et messieurs, la rame va pouvoir repartir à vitesse réduite jusqu’à la prochaine station, qui sera notre terminus. Dès l’arrêt du métro, veuillez quitter la rame sans précipitation et rejoindre les sorties les plus proches. »

« Sans précipitation. » Avec toute la flotte qui tombe dehors, c’est assez savoureux, pense Florence. Déjà, en temps normal, c’était la cohue pour sortir du métro à cette heure-là… La rame entre dans la station Pyramide à toute petite vitesse, silencieuse, presque majestueuse. Elle n’est qu’à moitié sortie du tunnel lorsqu’elle s’arrête à nouveau, mais cette fois définitivement. Les lumières s’éteignent et la panique, contenue par les passagers pendant les longues heures d’immobilisation dans le tunnel, est brutalement libérée.

— Les portes, s’il vous plaît ! Ouvrez ces portes, bon sang, laissez-nous sortir d’ici !

Un homme tape frénétiquement contre la porte automatique sans que celle-ci manifeste la moindre velléité de s’ouvrir. C’est au moment où les premiers cris retentissent que l’hystérie collective s’empare du wagon.

— De l’eau ! L’eau arrive, il faut sortir d’ici, vite !

Florence ne peut plus retenir ses larmes. L’homme qui a tambouriné sur la porte donne de grands coups de pied dans la vitre, sans résultat. Deux autres passagers viennent lui prêter main-forte, et ils arrivent enfin à entrouvrir les battants mais derrière s’en trouvent d’autres, plus massifs : ceux du quai, plus hauts et encore plus infranchissables. Ils se mettent à escalader la barrière de verre. Leurs efforts sont vains. L’eau monte maintenant avec une rapidité effrayante. Et ce qui n’était au départ qu’un ruissellement insidieux est devenu un flot constant qui s’écoule sous les portes et à travers le plancher de la rame. L’eau glacée recouvre les pieds des passagers. Ils peuvent voir, à travers les portes et les vitres de la rame, le niveau qui monte à vue d’œil et l’eau boueuse qui commence à se répandre sur le sol de la station. Florence a installé sa fille debout sur la banquette. Elle lui caresse les cheveux, l’embrasse et tente de la calmer alors qu’elle sent une panique glacée l’envahir. Elle entend soudain un bruit formidable, juste derrière elle, et une pluie de morceaux de verre sécurit est projetée dans ses cheveux. Un des passagers s’est emparé d’un marteau brise-vitre et a fait exploser la fenêtre. Camille s’est aussitôt remise à pleurer et pousse des cris pitoyables qui déchirent le cœur de sa mère. L’homme tente de s’échapper par la vitre mais lui aussi est bloqué par la porte automatique du quai.

— Quoi qu’il arrive, Camille, tu ne lâches pas la main de maman, nous allons sortir de là très vite.

La petite fille semble un peu rassurée par les paroles de sa mère et lui offre un faible sourire qui achève de bouleverser Florence.

— Oui, maman… Mais l’eau, elle va s’arrêter ?

— Ça va aller, ma chérie, ça va aller. Ne t’inquiète pas, maman est là.

L’eau est maintenant arrivée à la hauteur de ses hanches et elle doit porter sa fille dans ses bras pour éviter qu’elle ne soit mouillée.

— On va mourir, on va tous crever comme des rats !

Ce cri entraîne un mouvement de panique de tous les passagers vers les vitres, chacun tentant de s’échapper du piège mortel. Dans un ultime effort, Florence essaie de s’approcher des portes mais elle est brutalement repoussée par un homme au regard fou qui hurle et frappe tous ceux qui lui barrent le chemin. Elle serre encore un peu plus fort l’enfant dans ses bras, la serre contre elle. Et, s’adossant contre la paroi du wagon, transie par le froid mortel qui gagne sa poitrine, elle se met à chanter doucement à sa petite fille leur comptine préférée.







JOUR 3

Matignon, 11 heures





Assis dans son fauteuil, sans cravate, indice implacable d’un trouble profond, Paul Marques, le directeur de cabinet du Premier ministre, est dévasté. Il pose un regard empreint de lassitude sur son assistante, qui vient d’entrer.

— Catherine, la réunion peut commencer ?

— Oui, les préfets sont là, ils vous attendent.

— J’y vais.

Catherine hésite un instant, elle n’a pas l’habitude de laisser ses émotions prendre le dessus mais là c’est trop, même pour elle. Alors elle fait ce qu’elle n’a jamais fait. Elle se permet d’interrompre le directeur de cabinet dans sa course.

— Attendez, monsieur, j’ai des messages. Ils arrivent de partout, on ne sait plus où donner de la tête. L’Élysée a appelé trois fois. La cellule com souhaite une réunion d’urgence avec vous, depuis hier les demandes d’interview tombent toutes les cinq minutes… Et le Quai voudrait aussi que vous les rappeliez. Ils veulent savoir s’ils doivent évacuer ce matin. Tous leurs réseaux informatiques sont coupés.

Une jeune femme blonde, longiligne, entre au même moment.

— L’urgence, Paul, c’est la presse. Il faut que le PM parle ! On ne peut pas tenir comme ça. Tu as entendu les matinales ? C’est une vraie cata…

Paul Marques secoue la tête, s’approche de sa conseillère en communication et la saisit par les épaules. Encore un geste qui trahit une agitation sans précédent pour cet homme dont le flegme et le sang-froid sont quasi légendaires.

— Écoute, on parlera à la presse quand on pourra, Laure. On a des centaines de morts, ces imbéciles de la météo ne cessent d’affoler les foules, et je ne sais pas si on aura encore de l’électricité ce soir. Alors laisse-nous bosser et on discutera avec tes journalistes plus tard.

Le visage de sa collaboratrice se durcit, elle connaît Paul depuis longtemps et elle sait jusqu’où elle peut insister.

— Mais merde, enfin, rappelle-toi la canicule au début des années 2000. Dix mille morts. Et tout ce dont on se souvient, c’est du polo noir du ministre en vacances ! Évitons de faire les mêmes conneries ! Si on contrôle les médias, on contrôle la situation. Tu le sais très bien.

— C’est le ciel qu’il faudrait pouvoir contrôler, Laure, le ciel… Allez, je vais voir les préfets.

L’huissier ouvre la lourde porte de la salle du Conseil qui n’est séparée que de quelques mètres du bureau du directeur de cabinet. Autour de la grande table ovale, tous les préfets d’Île-de-France sont réunis. Paul fait le tour, salue chacun d’eux puis s’assoit.

— Messieurs, merci de votre présence. Je vais vous demander de faire le point sur la situation dans votre préfecture. Monsieur le préfet de Paris ?

Un homme d’une cinquantaine d’années tourne la tête vers lui. C’est un pur produit de l’énarchie, élevé à la jurisprudence administrative. Sa voix reste posée mais un léger bégaiement révèle son trouble.

— La situation est désormais difficile à contrôler, même si elle n’est pas aussi dramatique que dans l’Yonne, ou la Marne. Mais les choses risquent d’empirer rapidement. Les bassins de retenue en amont de la Seine ne sont plus d’aucune utilité. Nous avons épuisé toutes les possibilités d’empêcher la poursuite de la crue. Les prévisions météo sont malheureusement peu optimistes et laissent à penser que la quantité d’eau qui tombera sur la Seine-et-Marne et sur Paris aujourd’hui et demain conduira à une montée du niveau très importante dans les heures à venir. La Seine devrait atteindre une hauteur sans précédent. Dans nos pires scénarios, et le pire n’est pas à exclure, le niveau devrait dépasser les dix mètres à l’échelle d’Austerlitz… Ce n’est peut-être qu’un mètre cinquante de plus qu’en 1910 mais je peux vous assurer que le résultat sera dramatique.

Paul Marques se rembrunit, il se lève, retire sa veste et se rassoit. Du jamais-vu.

— Quelles conséquences sont à prévoir ?

Un lourd embarras flotte dans la salle, quelques raclements de gorge se font entendre puis le préfet se lance.

— En plus de l’arrêt du métro et du RER depuis le drame de ce matin, nous allons sans doute devoir faire face à de graves coupures d’électricité. Par ailleurs, l’eau potable devrait rapidement venir à manquer, en raison des dommages subis par le réseau souterrain. Le centre de Paris n’est déjà plus praticable en voiture. Il est probable que la circulation sera coupée dans l’ensemble des arrondissements dans les heures qui viennent. Il faut se résoudre à l’évidence : nous allons devoir organiser l’évacuation d’une partie de la ville.

— Pourra-t-on compter sur les groupes électrogènes ? Faudra-t-il évacuer les hôpitaux ?

— Nous sommes en train de les mettre en place pour les hôpitaux et pour tous les services d’urgence. Mais il est clair que nous devrons faire des choix assez rapidement.

Paul Marques tape du plat de la main sur la table de réunion.

— Je veux ce matin même la liste précise des services publics qui seraient touchés. Et un plan d’évacuation arrondissement par arrondissement.

— C’est en cours. Par ailleurs, monsieur le Directeur de cabinet, je crois qu’il serait sage de décider dès aujourd’hui l’évacuation de l’ensemble des ministères et de leurs services, comme le prévoit le plan d’urgence, que…

Paul secoue la tête.

— Dès aujourd’hui ? Mais enfin, c’est impossible ! Personne ne comprendrait qu’on s’occupe d’abord des ministères et pas en priorité des habitants, des commerçants !

— Je crains que vous n’ayez pas le choix, monsieur le Directeur de cabinet, reprend le préfet de Paris d’un air pincé. Si vous voulez continuer à gouverner ce pays, il faut prévoir une retraite dans les heures qui viennent.

— Quitter Paris ? Bien sûr que non ! C’est impossible, qu’est-ce que vous racontez ?

— Je dis qu’en 1940 le gouvernement était déjà à Bordeaux. Et pourtant la Wehrmacht avançait moins vite que la Seine en ce moment.

Sans même écouter les autres préfets, Paul se lève, mettant fin de manière informelle à la réunion. Il sait qu’une décision doit être prise au plus vite et il a déjà choisi à quel endroit le gouvernement devra se rendre. Un endroit sûr, suffisamment proche de Paris pour garder le contact et ne pas donner l’impression d’abandonner le navire. Vincennes, sans doute… Mais il sait aussi que, quelle que soit la distance, fuir Paris sera un acte aux conséquences incalculables. Lorsqu’il quitte la grande pièce sans se retourner, une terrible rafale de vent fait trembler les vitres du couloir. La pluie qui s’abat sur Paris comme un lourd rideau semble alors redoubler de vigueur.







JOUR 4

Île de la Cité, 8 h 10





Virginie entend d’abord un bruit assourdissant, un éboulement venant du fin fond de ce vieil et illustre immeuble. Elle pense tout de suite à l’avalanche qu’elle et François ont vue, deux ans plus tôt, au pied des pistes de Megève. Tous avaient été impressionnés par la puissance contenue dans ce déferlement de neige et de boue, cette vague immense qui avait fini sa course à quelques centaines de mètres d’eux. Mais cette fois-ci, elle sent que le danger est encore plus proche. C’est tout l’immeuble qui lui donne l’impression de tanguer. Et lorsque les meubles du salon se mettent à glisser lentement vers les grandes fenêtres, la peur lui noue le ventre et elle comprend la gravité de la situation. C’est comme si une main invisible lui serrait le cœur avec une force diabolique. Reprenant ses esprits, elle se précipite dans la chambre de Louis. L’enfant a cessé de jouer. Il est parfaitement immobile et ses bras tendus tiennent encore la tablette avec laquelle il s’amusait en ligne avec ses copains. Il a dans le regard une inquiétude, un bouleversement que Virginie ne lui connaissait pas.

— Lève-toi vite, Louis, il faut que nous sortions d’ici, tout de suite !

L’enfant se redresse et court vers sa mère. Elle le saisit et l’emmène dans le couloir alors que le grand piano du salon traverse la pièce, renversant la table avant de s’écraser contre les fenêtres. Virginie a l’impression cauchemardesque que le couloir se tord devant elle. Elle aperçoit les lattes du parquet qui se soulèvent, comme portées par une vague immense. Le bruit est épouvantable, des grincements succèdent aux bruits sourds des objets qui s’écrasent sur le sol et au fracas des vitres qui explosent sous la pression des murs. Lorsqu’ils arrivent enfin à la porte de l’appartement, celle-ci est ouverte et l’un des lourds battants est sorti de ses gonds. Une fois sur le palier elle ne peut retenir un cri d’effroi. Le grand escalier s’est effondré et il y a maintenant, au-delà de la troisième marche, un trou béant au fond duquel elle distingue, s’engouffrant dans l’entrée de l’immeuble, l’agitation furieuse des eaux sombres de la Seine. Le sol sous ses pieds semble agité de soubresauts, elle sent jusqu’au plus profond de son corps les dernières trépidations de ce bâtiment. Elle sait qu’elle doit tenter de descendre à tout prix, que si elle reste, elle sera bientôt ensevelie avec son fils sous des tonnes de pierres et de débris. Elle jette un regard éperdu vers l’ascenseur tout en sachant très bien qu’il ne fonctionne déjà plus. Elle se rue avec Louis à l’intérieur de l’appartement. Il leur reste une petite chance, l’escalier de service. La porte de service de la cuisine est fermée et elle ne se rappelle plus à quel endroit elle a bien pu fourrer cette saleté de clé. Elle réfléchit intensément pendant que son fils se met à pleurer et serre sa main avec l’énergie du désespoir. Elle sait qu’elle ne doit pas, qu’elle ne peut pas craquer. Le meuble du couloir ! Cette commode immonde dans le plus pur style rustique qui appartenait à la mère de son mari. Elle se voit encore y mettre le trousseau des clés dont elle se servait peu, toutes ces petites pièces de métal que l’on entassait par crainte de jeter un hypothétique sésame qui ouvrirait un jour une porte oubliée.

— Reste là, Louis, je vais dans le couloir chercher la clé dans le meuble de papa, c’est juste là, tu me verras encore.

L’enfant ne dit rien mais il y a dans son regard une tristesse et une crainte qui bouleversent Virginie. Elle le serre une dernière fois dans ses bras avant de se précipiter vers le long corridor. Elle ouvre le premier tiroir et n’y trouve qu’un fouillis de crayons, de courrier, de publicités pour des livraisons de pizza et de spécialités japonaises. Elle tourne à plusieurs reprises la tête en direction de la cuisine. Le tumulte semble s’être un peu apaisé, elle ne sent plus tout l’immeuble tanguer comme quelques instants plus tôt. C’est dans le deuxième tiroir qu’elle trouve enfin ce qu’elle est venue chercher. Elle s’empare du trousseau et tente, tout en se ruant vers la cuisine, d’identifier au milieu de toutes les autres la seule clé qui lui permettra peut-être de sauver son enfant. C’est au moment précis où elle va entrer dans la cuisine qu’un bruit terrifiant, un grondement sourd comme celui d’un volcan qui viendrait de se réveiller, lui déchire les tympans. Une secousse effroyable fait trembler tous les murs de l’appartement. Elle s’effondre sur le sol alors qu’une partie du plafond vient de s’abattre à quelques mètres d’elle.

Lorsqu’elle se redresse enfin, une douleur atroce paralyse son bras mais elle ne veut pas regarder. Elle sent que ses forces l’abandonnent et que dans quelques instants elle va sombrer. Elle trouve encore l’énergie de se traîner dans ce qui reste de la cuisine et d’appeler son fils d’une voix brisée.

— Louis, Louis mon chéri, où es-tu… Réponds-moi, par pitié, réponds !

Lorsque la poussière disparaît peu à peu, emportée par le souffle du vent, elle découvre un spectacle qui la brise comme seul le pire des drames peut briser une mère. Il n’y a plus rien, à la place de la cuisine, rien d’autre qu’un gouffre sombre au fond duquel elle distingue à peine des débris balayés par les vagues. La jeune femme s’avance lentement, comme en transe, elle se tient au bord du précipice mais semble étrangère au monde, au chaos qui l’entoure. Ses traits se sont effacés derrière un masque de douleur. Elle tend les bras vers le vide, hurle une dernière fois le prénom de son enfant et se précipite sans un bruit dans le néant.







JOUR 5

Musée du Louvre, 11 h 45





Ils en avaient pourtant organisé, des réunions, des programmes de prévention… Des plans d’évacuation. Ils avaient passé des après-midi entiers dans les longs couloirs des réserves du Louvre, s’exerçant sans relâche au sauvetage des œuvres. Les équipes avaient été constituées, briefées, préparées. Chacun savait ce qu’il avait à faire. Le pire avait été envisagé. Planifié même. Mais le pire était bien en deçà du cauchemar qu’ils vivaient aujourd’hui. Ce pire-là, personne n’aurait pu l’imaginer…

Jean est agenouillé dans l’eau boueuse. Depuis deux jours, c’est à peine s’il a pu dormir trois heures d’affilée. Mais aujourd’hui, ce n’est plus la fatigue qui le tenaille. C’est l’angoisse. Le vertige. L’alerte qu’il a reçue ce matin de la part de la préfecture de police est claire : c’est aujourd’hui qu’aura lieu le point culminant de la crue. Il sait ce que cela signifie. Plus d’eau potable. Plus d’électricité. Plus rien. Rien d’autre que la masse monstrueuse du fleuve. Au Louvre, dans son musée, là où il a vécu quotidiennement pendant plus de dix ans, l’eau a atteint un niveau que personne n’aurait pu prévoir. Les réserves, inondables, ça on savait… Mais l’eau dans les salles, les flots de boue et de détritus qui s’infiltrent dans les moindres recoins du palais des rois… On ne l’avait pas vu venir. Plus de plans, plus de procédures. Rien à quoi se raccrocher, rien à part l’instinct.

Au milieu de toute son équipe, il poursuit le déménagement des œuvres vers le premier étage du musée, dans l’aile qui surplombe la Seine. L’aile Denon, celle des chefs-d’œuvre, où se pressaient il y a quelques jours encore les touristes du monde entier. Soudain, Bruno, son adjoint, le saisit par la manche.

— Jean, c’est quoi, là ?

— Où ?

Le regard de son collaborateur est comme figé, les yeux agrandis par quelque chose que Jean ne voit pas encore mais dont il devine l’ampleur. Bruno lève une main tremblante.

— Par la fenêtre, regarde !

Au loin, à la hauteur de Notre-Dame, la chose avance. Il ne s’agit plus d’un fleuve mais d’une vague monstrueuse, d’un mur. Un mur d’eau et de boue.

— Vite ! hurle Jean. Allez-vous-en ! Il faut quitter Denon, c’est foutu ! L’eau va monter jusqu’ici, dépêchez-vous !

En un instant, la panique s’empare de toute l’équipe. Ce ne sont plus des conservateurs, des agents de surveillance, des ingénieurs venus sauver un patrimoine inestimable. Ce sont des femmes et des hommes face à la plus grande catastrophe naturelle du siècle. Plongés dans un enfer où la peur et l’horreur se mêlent avec une force indicible. Il ne faut que quelques minutes à l’océan de boue qu’ils ont vu se dresser au loin pour s’épancher dans la ville entière, pour envahir la cour du Louvre, passer sous les arcades, fracasser les fenêtres, effondrer les planchers. Le Louvre est sous l’eau. Le Louvre se noie…

— Dépêchez-vous, il faut passer le palier de la Samothrace avant que l’eau ne s’engouffre dans l’escalier !

Jean et Bruno se lancent soudain dans une course folle dans la grande galerie. Ils s’assurent que tout le monde a pu atteindre le palier. De là, ils peuvent se diriger vers l’aile Sully et gagner le deuxième étage. Jetant un rapide et dernier coup d’œil derrière lui, Bruno s’aperçoit que Jean a fait demi-tour. Il est reparti vers Denon, vers le chaos.

— Le con ! siffle Bruno, tout en faisant lui aussi volte-face pour le rejoindre.

Comme l’a prévu Jean, la Seine a envahi l’escalier. L’eau leur arrive à la taille quand ils pénètrent ensemble dans la vaste salle de La Joconde. Les Noces de Cana ont déjà les pieds dans l’eau mais le visage de Monna Lisa, dans sa vitrine, une véritable petite merveille de technologie destinée à éviter au tableau si fragile la moindre variation de température ou d’hygrométrie, est encore intact. Son sourire énigmatique semble se moquer de la vaine agitation des hommes face aux éléments déchaînés. En un instant, Jean atteint le local sur la gauche d’où est commandée électriquement la vitrine qui protège le chef-d’œuvre. Ouvrir le boîtier, déconnecter la sécurité. Il suffit maintenant de se saisir du tableau.

— Bruno, viens m’aider, on va la sortir de là.

Son collaborateur est ballotté dans un torrent de boue. Si seulement il prenait la peine de le regarder à cet instant, Jean verrait sur son visage ruisselant d’eau et de transpiration l’expression d’une panique totale.

— Jean, par pitié laisse tomber, l’eau monte, regarde !

Jean se décide enfin à tourner la tête vers Bruno et voit avec stupeur, juste derrière lui, le tourbillon qui est sur le point de se former. Son adjoint ne peut même plus se tenir debout et il devine dans son regard la peur, la vraie, celle qui paralyse et anéantit. Il sait qu’il doit faire un choix. Un choix terrible. Une décision qui, il en a déjà la certitude, le poursuivra jusqu’à la fin de ses jours.

— Jeaaaan !!! Aide-moi, le courant est trop fort !
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